VOYAGE  DE  DIJON, 

PAR 


UN  VOLONTAIRE. 


Dijon ,  que  je  te  dois  d'hommages  l 
J'ai  vu  dans  tes  murs  floriffans, 
Des  cœurs  vrais ,  de  jolis  vifages , 
Et  des  grâces  &  des  talents , 
La  parure  de  tous  les  âges. 
Le  charme^  de  tous  les  inftans, 

ifr  D  G  R  A  T ,  épît.  à  fa  fceur. 


I'  A  GENEVE. 
ISJ  


M,  DCC.  XC. 
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L'È  D  I  T  E  U  R 

A   L'A  U  T  E  U  R. 

]\^OD  k RE  ton  koiimmmt ^  mon  cher  ami,  &  par* 
donne  moi  rindifcrétion  que  fai  commifc  ,  m  cxpofant 
au  jour  une  lettre  que  non -feulement  tu  ne  dejiînois 
quà  moi  feul ,  mais  que  tu  trouvois  encore  indigne 
d^un  autre  fort  :  dans  le  voyage  quelle  m* a  engagea 
faire  à  la  capitale  de  la  ci-devant  province  de  Bour^ 
gGgne  ,  tout  a  tellement  concouru  à  me  convaincre  di 
la  vérité  des  éloges  que  tu  m^as  faits  de  cette  charmant^ 
ville  5  que  je  nai  pu  réfijler  au  défîr  d\n  donner  quel-- 
ques  témoignages, 

Jefuis.&cB^''^ 


VOYAGE  DE  DIJON. 
^  a»' 

A  UN  AML 

Te  vais,  puifque  tu  le  veux,  mon  cher  amî,  m 
faire ,  avec  la  defcription  de  la  confédération  éi 
Dijon  ,  le  récit  des  particularités  qui  me  font  ar- 
rivées dans  cette  charmante  ville ,  pendant  le  féjQttç 
que  lY  ai  fait. 

Je  n'eus  pas  plutôt  reçu  à  Autun  la  nouvelle  det 
mon  départ ,  que  je  fus  fur  le  champ  retenir  une 
place  à  la  meffagerie.  Je  fis  mes  adieux  aux  maris» 
ainfî  qu'aux  femmes  ^  paffai  la  nuit  tranquille ëc 
du  grand  matin  m^embarquai  avec  plufieurs  per- 
fbnneSj^  dans  une  voiture  dont  je  vais  te  faire  ht 
defcription  : 

Imagine  devant  tes  yeux, 
Afl&s.  fur  deux  eiHeux  énormes  ^ 
Peux  foliveaux  lourds  &  diêbrmes, 
Rec0uv€Ets  d^un  vernis  boiirbeu;^  ^ 
clmc.ua  f^rv©k  fo^ejne 
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A  certaine  boite  pefante. 

Qui  s'en  allant, puis  revenant. 

En  arrière  comme  devant, 

Contre  deux  caifTons  d'autre  efpèce , 

Habiles  à  la  repouffer  , 

Sembloit  fe  balloter  fans  ceffe  , 

pour  le  plaifir  de  nous  bercer. 

Mais  de  toutes  les  incommodités  que  nous  eûmes 
à  effuyer ,  l'article  de  la  lenteur  n'ëtoit  pas  le 
moins  défagréable.  Encore  ,  difois-je  à  moi-même  : 
fi  le  jour  pouvoit  bientôt  me  faire  découvrir ,  en 
mes  compagnons  de  voyage ,  quelqu'un  avec  qui 
pouvoir  modérer  mon  impatience  par  quelque  en- 
tretien! 

C'eft  en  vain  que  dans  cet  efpoir  flatteur  ,  je 
voulus  me  livrer  au  fommeil  :  les  cahots  multipliés 
de  la  voiture  m'en  ôterent  la  fatisfadion  ;  mais  en 
revanche,  ils  me  valurent  le  plaifir  d'entendre  de 
grandes  phrafes  &  grand  nombre  de  tirades  de 
vers ,  qui  m'auroient  été  d'une  perte  très-importante. 

Je  ne  favois  pas  encore  quel  pouvoit  être  Tobjet 
aflailli  de  tant  de  foupirs;  mais  je  n'eus  pas  de 
peine  à  comprendre ,  que  le  perfécuteur  obfliné 
contre  les  douces  plaintes  qu'on  lui  faifoit ,  ne 
pouvoit  être  que  quelque  poète  ridiculement  épris 
des  charmes  de  quelque  femme  placée  à  fes  côtés. 

Je  ne  me  trompai  pas.  Le  jour  en  faifant  infen- 
fiblement  difparoître  les  ombres  de  la  nuit,  réalifa 
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bientôt  mes  .conjeQures.  Voilà  d'abord  le  portrait 
de  l'un  : 

Ne  te  f.'mbleroit-il  pas  voir 
Un  corps  fluet, vctu  de  noir. 
Portant  tcte  à  figure  blême. 
Qu'à  parler  ailés  proprement  » 
L'on  dit  vir^.ge  de  canîme. 
Ou  figure  d'enterrement  ? 
L'air  fombre  de  mélancolie , 

Sur  un  front  ombragé 

D'un  poil  brun  négligé , 
Achève  à  peu  près  la  copie. 

Voilà  celui  de  l'autre  : 

Sous  l'albâtre  d'un  front,  oiiprès  de  la  gaîté 
S'uniiTent  la  candeur  &  la  férénité , 
Deux  arcs  tien  deflinés ,  &  noirs  comme  Tèbene, 
Donnent  à  tous  les  yeux  à  deviner  fans  peine , 
Que  c'eft  là  l'arfenal  où ,  pour  bleffer  nos  cœufs  , 
Le  petit  dieu  d'amour  puife  fes  traits  vainqueurs. 
Ainfi  que  les  zéphirs  voltigent  fur  les  rofes , 
Les  foupirs  font  errans  fur  fes  lèvres  mi-clofes  ^ 
On  croit  les  voir  jouer  à  travers  des  cheveux 
Qui  tombant  négligés  fur  deux  globes  de  neige. 
Semblent  fe  difputer  le  charmant  privilège 
De  les  voiler  fans  ceffe  à  nos  avides  yeux .... 
Mais,  de  l'amour,  ceflbns  de  marcher  furies  traces. 
Il  n*eft  dii  qu'à  lui  feul  de  modeler  les  grâces. 

Une  quatrième  compagne  de  voyage,  qui  était 
la  mère  de  la  beauté  que  je  viens  de  t'efquifier, 
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compofolt  avec  nous  toute  la  caravane.  Cette  mere 
déjà  âgée,  bonne,  mais  criarde,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  m'en  appercevoir  depuis  ,  &  placée 
à  côté  de  moi ,  fe  réveilla  à  propos  pour  nous  déli- 
vrer des  importunités  du  poète ,  fa  vidîme  &  moi. 
Nous  nous  regardâmes  un  peu  tous,  nous  nous 
fîmes  les  complimens  requis  ,  &  bientôt  après  nous 
nous  livrâmes  à  une  converfation ,  oii  je  crus  re- 
marquer que ,  fixés  fur  les  miens ,  les  yeux  de  l'ai- 
mable J. . . .  prenoient  plus  de  part  que  toute  autre 
chofe. 

O  !  jour  ,  inftant  cent  fois  heureux  , 

Qui  vis  de  fi  beaux  yeux  , 
Faire  gliffer  dedans  mon  ame 
La  plus  ardente  flamme  , 
»       Tu  feras  toujours  pour  mon  cœur 
Le  réveil  du  bonheur . 
Qui ,  pour  chafTer  de  moi  toute  triftefle  noire 
Je  rappellerai , 
Tant  que  je  vivrai, 
A  ma  trop  heurcufe  mémoire , 
Le  jour  ,  l'inftant  délicieux 

Q  ui  vit  de  fi  beaux  yeux 
Faire  infinuer  en  mon  ame 
La  plus  ardente  flamme. 

Je  ne  te  rapporterai  pas  la  converfation  qui  nous 
occupa  généralement ,  depuis  le  lieu  de  notre  dé- 
part jufqu'à  Beaune ,  où  nous  fûmes  coucher  :  le 
poète  reconnoiflant  en  moi  le  même  patriotifmè 


gui  ranimoît ,  ne  put  qu'en  cette  ville,  où  il  trouva 
un  athlète  cligne  de  lui  ,  nous  rendre  témoin  de 
la  chaleur  avec  laquelle  il  combattoit  toute  opinion 
contraire  à  la  Tienne. 

Nous  y  étions  occupés  à  fouper ,  &  nous  avions 
déjà  bien  avancé  le  repas  ,  lorfqu'on  nous  annonça 
un  convive.  Ce  nouveau  compagnon  de  voyage 
étoit  un  prêtre,  &  nous  parut  un  curé  de  cam- 
pagne, dont  la  figure  n'annonçoit  pas  beaucoup  de 
contentement.  Le  poëte  plus  hardi  que  nous ,  & 
non  moins  curieux ,  après  l'avair  fait  afTeoir ,  fatisfit 
bientôt ,  par  cette  demande  indifcrete ,  le  défir  qu*il 
avoit  d'en  connoître  la  caufe  : 

M.  le  curé,  dit -il,  votre  presbytère,  fi  je  nç 
me  trompe ,  ne  me  paroît  pas  avoir  été  le  plus 
épargné  dans  le  dernier  décret.  —  Oui,  M.  ré^ 
pond  reccléfiafiique  ,  je  fuis  du  nombre  de  ceu:?^ 
qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  fous  un  fiècle 
d'injufiiice,  de  tyrannie  ,  de  despotifme  ,  de  . . i 
halte-là ,  M.  le  curé ,  repart  le  poëte  en  lui  coupant 
la  parole,  vous  oubliez  fans  doute,  que  fous  l'habit 
dont  vous  êtes  revêtu  , . . . .  —  il  n'efl  plus  de  ref- 
pe£l  pour  l'habit ,  quand  on  détruit  les  moyens  de 
le  rendre  impofant.  — -  Comment  M  !  aucun  dé- 
cret n'a  encore  porté  atteinte  à  la  religion.  —  Phi- 
fleurs  en  ont  détruit  les  fondemens.  — —  Attribueriez- 
vous  aux  reftriftions  qu'ont  fubies  les  bénéfices ...  ? 
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•fc**  Quel  malheiiteux  ,  affez  privé  de  feffoiifces  i 
pourra  déformais  fe  réfoudre  végéter  fous  le^ 
haillons  d'urië  inère  dépouillée?  —  h  vous  en- 
tends :  plus  de  bénéfice,  pUis  de"  piété;  plus  de 
moyens  de  s'ehgtaîfler  j  plus  de  foi  ;  plus  de  moyens 
de  paroître  en  fafle  fous  les  yeux  d*un  public  mal-^ 
heureux,  plus  d^amour  de  Dieu;  voi'à  donc,  Mef- 
fieurS  ,  lés  beanx  motifs  de  cette  fuperftition  ,  dont 
vous  n*avez  ceffé  de  nous  éblouir,  par  laquelle  vous 
avez  armé  les  uns  contre  les  autres,  les  partifans 
trop  malheureux  de  votre  fanatifme  aveugle  !  C'eft 
donc  pour  votre  avarice  infatiable^  ^pour  vôtre  foif 
du  gain,  ou'on  a  vu  s'égorger,....-—  M.  je 
vous  prie  d*avoir  vous  même  lin  peu  plus  de  ref- 
pe£^  pour  la  prééminence  que  me  donne  mon  état 
Auprès  de  vous.'  i-*»  De  tels  procédés  ne  permet- 
tent pas  qu'ôrt 'ën  làif  d'autre  que  pour  votre  ha- 
bit?'6-^  Vous  me  itîoleftez  ?  ^  Je  n'avance  que 
ce  que  peut  dire  tout  hômmé  qile  révolte  tant 
d'incônféquence ,  &c.  dzc.  ÔCc  Je  ne  te  rappor- 
terai pas  le  refte  de  ce  dialogue  véhément,' dans  la 
crainte  d'altérer  la  chaleur  dont  ces  rnefTieurs  furent 
l'afTaifonner  ;  mais  je  te  dirai  feulement  qu'ils  le 
pouffèrent  au  point ,  que  la  péur  engagea  nos  dames 
à  fe  retirer. 

Oii  es-tu  ,  fameux  fatyrîque  ?  Que  ne  m'as-tu 
légué  les  pinceaux  avec  lef quels  til  peignis  lô 
combat  de  ta  troifîeme  fatyre  i 
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Notre  curé  fe  lève  furieux  ; 
Jure  les  falnts  dans  fon  transport  fougueux , 
Et  de  fes  mains  fe  frappant  fur  la  nuque , 
Fait  fauter  loin  &  calote  Se  perruque  ; 
Lorfque  ,  de  fon  côté. 

De  cette  fcène  épouvanté. 

Le  pauvre  poëte ,  à  la  fuite 

Voulant  s'abandonner  trop  vite  , 

Fait  reriverfer  avec  fracas 

Sa  chalfe,  la  table  &  les  plats; 

Tellement  que  chaque  lumière 

Allant  aufTi  rouler  par  terre, 
En  un  inftanr,je  vis  la  nuit  envelopper 
Avec  les  combattans ,  le  refle  du  fouper. 

Cependant ,  laiflant  le  champ  entièrement"  libre 
au  courroux  de  ces  MM.  je  courus  retrouver  les 
deux  dames  épouvantées,  auprès  defquelles  ,  quel- 
qu'autre  chofe ,  autant  que  le  foin  de  les  raffurer , 
m'attiroit  peut-être. 

Je  les  trouvai  grandement  inquiètes  d'avoir  à 
fupporter  demain  la  préfence  de  pareils  compagnons 
de  voyage.  Je  les  raffurai  comme  je  pus  ,  &:  l'heure 
de  fe  coucher  étant  venue ,  je  me  retirai  affez  con- 
tent du  coup  d'œil  gracieux  ,  avec  lequel  l'une  des 
deux  accompagna  fes  adieux. 

Je  ne  te  dirai  pas  comment  chacun ,  en  particu- 
lier,  pafTa  la  nuit;  il  fuffira  de  te  dire,  qu'agité 
autant  par  ce  que  j'avois  vu,  que  par  ce  que  j'avois 

entendu;  autant  par  ce  que  je  quittois ,  que  par  ce 
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iq»e  j'aîlois  retroviver  ;  je  vis  avec  plaiffr  arriver 
l'inflant  de  fe  remettre  en  route.  Imagine  -  nous 
donc  de  nouveau  en  mouvement , /j«r(7  ^r^^/z/*  Mais 
que  je  te  dîfe ,  comment  le  hafard ,  ou  peut-être 
rinilindt  me  plaça.  Vis-à-vis  la  perfonne  la  plus 
intéreffante  ,  entre  les  genoux  de  la  charmante  J.. . . 

Oui  :  mes  Genoux  pre{Tb;ent  des  genous  adorés  , 
Contre  les  Tiens  mes  pieds  fe  fentoient  refferrés  , 
Et  Tur  chacun  de  nous ,  nos  yeux  iixés  Tans  cefle, 
s'entre-communiquoient  le  feu  de  leurivreffe. 

C'efî  dans  la  douce  &  innocente  volupté  de 
cette  converfation  muette  ,  qui  nous  faifoit  oublier 
les  différentes  altercations  des  deux  athlètes  obfti- 
nés,  autant  que  la  lenteur  de  la  voiture  ,  que  nous 
tendions  à  Nuits;  lorfqu'une  calèche  légère  venant 
à  nous  avec  Impétuofité,  fe  heurte  contre  nos  ef- 
fîeux ,  fe  brife ,  fe  renverfe ,  &  entraîne  dans  fa 
chute ,  deux  anglois  qui ,  dans  leur  jargon ,  font  un 
vacarme  horrible  ,  tandis  que  leurs  poftillons  tom- 
bant fur  les  nôtres ,  à  coups  de  fouet,  nous  vîmes 
en  un  inftant  s'engager  un  combat  qui  alloit  bien- 
tôt devenir  meurtrier,  fans  le  foin  que  nous  prîmes 
d'en  arrêter  les  fuites.  Ceft  en  vain  que  le  curé  fe 
montrant,  crut  en  impofer  par  les  marques  qui 
caraÛérifent  fon  état  :  nous  vîmes  le  moment  qu'il 
alloit  être  lui-même  la  viftime  du  démêlé,  û  le 
poëte  n'eût  montré  foudain  fon  uniforme  national. 
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en  prodigiinnt ,  &  aux  uns ,  &  aux  autres ,  des 
titres  xi'amis  ,  qui  les  appaiferent  enfin.  Bref,  les 
polluions  de  l'une  &c  l'autre  part  regagnèrent  leur 
voiture  en  jurant,  &  de  notre  côté,  nous  nous 
vîmes  enfin,  pour  la  première  fois,  au  galop; 
marche  qui  nous  amena  bientôt  à  Nuits,  au  gré 
de  nos  défirs. 

On  nous  fit  defcendre  dans  une  auberge,  dont 
les  appartemens  font  affez  agr  ëables.  En  attendant 
le  dîner  ,  &  tandis  que  fa  mère  réparoit  fes  forces 

auprès  d'un  bon  feu ,  la  charmante  J  voulant 

fatisfaire  à  fa  curiofité  de  les  parcourir  ;  plus  ama- 
teur du  feu  qu'elle  favoir  allumer  chez  moi ,  que 
de  celui  préféré  par  la  bonne  mère ,  je  la  fuivis ,  &C 
m'apperçus  qu'elle  fredonnoit  une  chanfon  affez 
piquante  contre  les  hommes.  Si  je  favois  chanter , 
mademoifelle ,  lui  dis- je  ,  je  tâcherois  d'appuyer 
votre  thèfe  de  quelques  couplets  affez  mauvais, 
que  je  corapofai  autrefois.  —  Ah  ne  me  privez 
pas  de  cette  fatisfa£lion  ,  je  vous  prie ,  monfieur  ! 
—  Il  auroit  été  de  mauvaife  grâce  de  fe  faire  prier,. 
Je  chantai. 

CHANSON. 

Ah  que  les  hommes  font  méchans  ! 
Q'iîs  ont  Tame  perfide  &  traître  l 
Capricieux,  impertinens  ; 
!  Difficile  efl  dç  les  connoitre  ; 
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Je  faurai  bien  merappeller 
Que  d'eux  il  faut  fe  méfier. 

Ils  vous  font  tous  le  beau  ferment 
D'être  conflans  en  leur  tendreffe; 
Qu'ils  tournent  le  dos  feulement , 
Adieu  ferment,  adieu  promeffe  : 
Gardons-nous  donc  bien  d'oublier 
Que  d'eux  il  faut  fc  méfier. 

:  Colin  me  dit  à  tout  moment , 

Qu'il  m'aime  d'un  amour  fincère; 
Mais,  dois-je  croire  ce  ferment? 
Tout  me  dit  que  c'eft  un  myftére; 
Car  je  ne  faurois  oublier 
Que  je  dois  bien  m'en  méfier. 

Si  pourtant  il  eft  mon  époux, 
Je  veux  bien  lui  faire  connoître, 
Que  je  ne  prétends  pas  du  tout 
Qu'il  ait  fur  moi  le  ton  de  maître  ; 
Ou  je  lui  ferai  bien  fonger 
Qu'il  doit  aufTi  fe  métier. 

•  Je  finiffois  ,  &  Ton  fe  préparoit  à  faire  l'ana^yfe 
de  ma  chanfon,  lorfqu'on  vint  nous  dire  que  le 
dîner  étoit  fervi.  Nous  ne  trouvâmes  plus  le  curé  ; 
fa  mauvaife  humeur  ne  lui  permit  pas  apparem- 
ment de  lut|er  davantage  contre  les  faillies  de  notre 
poëte,  &  nous  ne  perdîmes  rien  à  le  voir  rem- 
placé par  un  moine ,  dont  la  molle  épaifleur  &c  le 
teint  enluminé ,  n'annonçoient  rien  encore  de  la 
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dîmîniitlon  des  biens  eccléfiaftiques.  Celul-cî ,  plus 
Occupé  dans  un  repas  à  fe  garnir  la  capacité  ,  qu'à 
fe  repaître  d'argumcns,  ne  put  donner  au  poète  à 
mordre  que  fur  fon  bon  appétit;  &  voilà  le  meilleur 
bon  mot  qui  fut  dit  à  cet  égard  ;  je  l'ai  cru  digne 
d*être  mis  en  vers. 

Naguère,  dans  certain  repas  , 
Un  moine  gros  &  gras 
Sur  la  bonne  chère 
Donnoit,  de  manière 
A  fe  faire  honneur 
Parmi  gens  d'appétit  ;  mais ,  à  coup  fur ,  le^euf  , 

Ce  n'éxl  pas  ce  qui  t'inquiète. 
Or,  notre  homme  donnoit  fur  friande  meurette. 

Quand  il  hii  vint  à  dire  à  fes  voifins  : 
Meilleurs ,  quand  dans  ces  œufs  entre  mes  dents  j  aflbmme 
Tant  de  poiflbns ,  je  penfe  à  Sam  fon  ,  ce  grand  homme  , 
Q\ii  feul  anéantit  nombre  de  Fhiliftins. 
En  effet ,  dit  quelqu'un  ,  vous  l'imitez  aux  charmes  > 
Comme  lui ,  vous  ufcz  fort  bien  des  mêmes  armes. 

Je  remarquai  cependant,  à  quelques  diflraclions 
volontaires,  que  le  métromane  n'éîoit  pas  tout  à 
fait  occupé  de  la  converfation  générale  :  c'étoit 
par-ci ,  une  maixi  que  le  hafard  fembloit  apporter 
près  d'une  main  potelée;  par- là,  d*agréables  er- 
reurs ,  au  fujet  des  chofes  que  de  belles  lèvres 
avoient  touchées;  mais  fur- tout  des  pieds,  qui 
s'agitant  5  fans  doute,  pour  d'autre  que  pour 


^oi ,  me  mirent  long  -  temps  dans  •  une  •  grande 
impatience  de  favoir  d'où  pouvolent  me  venir  tant 
de  faveurs  :  je  fis  fi  bien  6c  fi  adroitement,  que  je 
vins  à  bout  de  me  fatisfaire  :  le  pied  amoureux, 
en  queflion  ,  étoit  celui  du  poëte ,  &  Dieu  fait  de 
quel  bonheur  je  le  fis  jouir  pendant  tout  le  repas ,^ 
tandis  que ,  d'un  autre  côté,  mes  yeux  s'occupèrent 
à  exprimer  à  la  belle  convive,  la  pafiion  qui  com- 
mençoit ,  faut-il  te  le  dire ,  à  fe  gliffer  bien  avant 
chez  moi. 

Mais ,  pour  être  plus  court  à  ton  gré  ,  brifons 
là-deffus.  En  deux  mots,  nous  regagnons  la  voi- 
ture ;  on  y  arrange  ,  comme  on  peut ,  les  dames 
avec  la  rotondité  de  l'homme  d'Eglife,  &  nous 
partons.  Côtoyant  donc  ces  beaux  pays(Pomard, 
Vollenay  ,  Vougeot ,  la  Romanée  ,  &c.  )  qu'on  a 
(î  juftement  défignés  fous  le  nom  de  Côte  d'or  ; 
nous  arrivons  enfin  h  ce  point  où  la  vue  fe  repaît, 
à  mon  gré ,  d'une  perfpe<flive  fi  agréable,  &  que 
j'ai  defîinée  tant  de  fois.  Nous  voyons  les  flèches 
de  Dijon.  Plus  nous  avançons,  plus  elles  paroifïent 
s'élancer  dans  les  nues ,  6c  plus  mon  impatience 
augmente. 

Salut ,  Dijon ,  fêjour  des  fclences ,  des  arts , 
Où ,  fous  rheureux  abri  de  fuperbes  remparts , 
La  tranquillité  règne  au  milieu  des  délices , 
Où ,  pi-ès  des  grands  le  foible  eft  exempt  d 'injuûiccs  ; 
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Oli  îe'gout,  les  talens  enfemble  réunis, 
Ne  ceiïent  de  former  qu'un  cercle  heureux  d'amîs  ; 
Où  l  élégance  en  tout  &  la  délicatefle, 
Semblent  vous  rappeller  les  beautés  de  la  Grèce. 

Mais  comment  efquifferai-je  ,  ami ,  fon  plus  bel 
ornement?  Je  ne  puis  mieux  faire,  je  crois,  que 
d'employer  ce  que  femble  en  avoir  voulu  dire  au* 
irefois  Lefranc ,  en  parlant  d'une  autre  ville. 

Le  ciel  de  plus  mit  un  efl*a:m  de  belles 
Dedans  ces  murs ,  qu'on  ne  peut  trop  vanter. 
Si  Dieu  les  fit  ou  tendres  ou  cruelles. 
Sur  ce  point-là,  je  ne  puis  vous  citer 
Difcours ,  chanfons ,  chroniques  ,  ni  nouvelles  : 
Fors  que  pourtant  je  dois  vous  attefler , 
Sur  le  récit  de  maints  auteurs  fidèles. 
Que  point  ne  faut  féjourner  avec  elles , 
Si  l'on  ne  veut  long-temps  les  regréter  (*). 

^îous  traverfons  enfin  les  belles  rues  que  je  re- 
connois  ,  &  nous  arrivons  à  bon  port  ;  mais  par 
malheur  ,  comme  tu  vas  le  voir ,  mon  impatience 
ne  me  permet  pas  de  différer  plus  long-temps  ma 
vifite  à  un  ami  que  j'avois  près  de-là  ;  j'y  rede  plus 
qu'il  ne  falloit ,  pour  être  à  même  de  m'acquitter 
d'un  autre  devoir.  Je  reviens  à  Thotel  des  diligen- 
ces ,  je  cherche,  &  l'on  me  dit  qu'on  eft  chargé 
de  me  faire  des  adieux  de  la  part  de  mes  com* 
-pagnons  de  voyage  qui  viennent  de  pénétrer  dans 

O  Voyage  de  Lîmgucdoc     de  ProYcaec, 
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la  ville.  C'eft  en  vain  que  je  me  mets  à  courir 
pour  réparer  ma  faute.  Le  poète  n'eut  à  partager 
fon  bonheur  avec  perfonne. 

Je  paflai  donc  le  refle  de  la  journée  affez  trifte- 
ment.  Néanmoins  la  nuit  me  fut  d'une  très-grande 
reffource ,  &  le  lendemain  je  revis  avec  plaifir  tous 
les  beaux  monumens  que  renfetme  une  ville ,  fans 
doute ,  des  plus  belles  du  fecord  ordre  dans  le 
royaume  ;  tel  que  l'églife  de  N.  D.  le  portail  de 
Saint-Michel  ,une  infinité  de  beaux  hôtels  ;  la  rue 
condé  ,  la  place  royale,  où  l'on  voit  une  belle  fta- 
tue  équeftre  de  Louis  XIV  ;  un  palais  élégant  oîi 
l'on  voit  plufieurs  belles  falles ,  fur-tout  un  mufée 
décoré  de  fculptures  précieufes  &  de  différentes 
ilatues  ,  par  lesquelles  des  élevés  de  l'académie  de 
Dijon  ont  remporté  les  prix  à  Rome  ;  la  fuperbe 
églife  des  Chartreux ,  où  l'on  voit  des  tableaux 
des  peintres  les  plus  célèbres,  plufieurs  antiquités, 
l'autel  portatif  des  ducs  de  Bourgogne,  pour  la 
guerre;  leurs  tombeaux  ,  dont  on  ne  peut  expri- 
mer la  richeffe  ni  la  perfedion.  J'ai  vu  fur  la  tête 
de  Jean  fans  peur  ,  ce  prince  redoutable ,  qui  porta 
la  terreur  jufques  fur  le  trône  des  Rois  de  france  , 
le  coup  de  hache  que  lui  donna  traitreufement 
Tanncguy  du  Chatel ,  au  pont  de  Monthereau.  Cefi 
par  ce  trou ,  dit  autrefois  un  prieur  à  Fançois  P'*. 
étonné  ,  à  la  vue  d'une  fi  large  plaie ,  que  les  Anglais 
font  entîés  en  France^ 


Qu'eft  devenu ,  Dijon  ,  ce  temps  où  tes  remparts 

Sembloient  nour  rappeller  le  féjour  des  Céfars  ? 
Où  nombre  de  héros  défertant  ton  enceinte, 
AUoient ,  en  conquérans ,  au  loin  porter  la  crainte? 
Où  l'on  vit  un  Philippe  ainfi  qu'un  Juan-fans-Peur , 
Au  feul  bruit  de  leur  nom  infpirer  la  terreur  ? 
Qu'eft  devenu  ce  temps  où  Charles-Téméraire, 
Aux  quatre  coins  du  monde  allant  porter  la  guerre. 
Sur  leurs  trônes  tremblans ,  fembloit  à  tous  les  Rois 
Redemander  le  droit  d'impofer  feul  des  loix  ? 
Que  dis-je  ?  il  eft  pafTé,  mais  je  fuis  loin  de  croire 
Qu'il  a  fui  de  tes  murs  avec  toute  ta  gloire  : 
Le  culte  des  talens  ,  l'étude  des  beaux  arts , 
N'étouffèrent  jamais  les  pafîions  de  Mars  ; 
Et  dans  Toccafion,  comme  la  paix,  la  guerre 
A  toujours  rencontré  des  fujets  pour  la  faire. 

J'ai  revu  avec  une  nouvelle  admiration  ,  à  Taca- 
démie  des  fciences ,  ce  faîon  décoré  de  tous  les 
buftes  des  grands  hommes  qu'a  produits  la  ville: 
les  Rameau  ,  les  BolTuet ,  les  Crébillon ,  les  Piron  , 
les  Bouhier,  les  Saumaife,  les  Longepierre  ,  les 
Buffon  &c.  Mais  quelles  fenfations  ne  m'ont 
pas  caufées 

Ces  promenades,  ces  remparts, 
Où  le  fexe,  fous  la  parure 
Qu'ajoute  l'art  à  la  nature. 
Vient  attirer  tous  les  regatds; 
Où  l'on  voit  l'aimab.e  jeunelfe , 
Livrée  à  de  tendres  défirs, 
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Chercher,  au  milieu  de  la  prefle, 

L'objet  digne  de  fes  foupirs  ; 

Où  Tamant  volage  ,  infidèle , 

Ainfi  qu'un  papillon  léger. 

Vole  de  Tune  à  l'autre  belle , 

Pour  le  feul  plaifir  de  changer  ; 

Tandis  qu'au  fonds  d'un  verd  bocage, 

Damls  plus  fenfiblc  &  plus  fag€ , 

Par  fes  difcours  fait  attirer 

Iris  quis*y  laiffe  égarer; 

Où  l'homme  enfin ,  loin  de  l'ouvrage 

Et  content  de  fa  liberté  , 

Vient  jouir  de  la  volupté 

Qu'on  trouve  aulH  dans  un  autre  âge. 

Il  y  a  auiïi  des  volontaires  à  Dijon  ;  ils  forment 
trois  corps  :  un  de  fantafTins ,  un  de  canonniers  & 
un  autre  de  dragons.  Le  premier  compofé  de  jeu- 
nes gens  ,  &  le  plus  nombreux ,  eft  vêtu  de  l'uni- 
forme national  ;  le  fécond  compofé  de  gens  de  tout 
âge ,  eft  vêtu  de  l'uniforme  ordinaire  des  artil- 
leurs; &  le  troifieme  en  habit  verd.  Je  me  fuis 
incorporé  dans  le  premier. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici ,  mon  cher  ami ,  l'élo- 
ge que  méritent  ces  braves  militaires  :  comme  tant 
d'autres  confrères  y  répandus  dans  les  diverfes  vil- 
les du  royaume ,  ils  ont  donné  en  pîufieurs  occa- 
fîons  ,  des  marques  éclatantes  du  zèle  qu'ils  ont  à 
remplir  le  but  pour  lequel  les  armes  les  rafTem- 

bleuté 
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Lient.  Au  prefnîer  fignal  ,  Sainte-Sabine  (*)  les  a 
vu  arriver  tous  difpofés  à  donner  les  plus  grandes 
preuves  du  patriotifme  qui  les  anime  ;  mais  l'en- 
nemi 5  apparemment  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'en 
être  témoin  ,  iis  ne  trouvèrent  que  des  lieux  aban- 
donnés à  leur  difcrétion.  Ce  ne  fut  pas  leur  faute. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  ;  cette  charmante  ville, 
quelqu'agréable  qu'elle  foit  par  elle-même  ,  le  de- 
vient bien  davantage  ,  lorfqu'on  fait  fe  procurer 
des  fociétés,  &  les  plaifirs  qu'elle  renferme. 

Beau  fexe ,  fans  vous  fur  la  terre , 
Hélas  que  poumons  nous  faire? 
La  nature ,  qui  fur  vos  pas 
Répandit  toute  fa  îargeffè  , 
Ne  lailTa  que  de  la  triftelTe 
Dans  les  lieux  où  vous  n'êtes  pas.' 

Le  carnaval  venu ,  les  plaifirs  moins  bruyans  que 
les  autres  années ,  à  caufe  de  la  défenfe  des  maf- 
ques  ,  n'ont  pas  cependant  laifie  que  d'être  très- 
agréables.  Les  comédies  eurent  leur  cours,  &  les 
grands  bals  fe  remplirent  de  perfonnes  déguifées. 
Wais  parlons  de  celui  que  j'ai  promis  de  n'oublier 
Jamais,  j'y  étois  occupé  à  contempler  plus  le  ri- 
dicule des  fauts  irréguliers  &  bifarres  que  l'on  y 
faifoit  5  qu'à  en  augmenter  l'efpèce  ,  lorfque  je  me 

(*)  Village  près  de  Dijon,  où  l'on  préteodoit  "^ue  nombre  d'AriX"- 
loçraies  s'éiQ^ent  reuantiiés, 
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fentîs  doucement  frapper  fur  l'épaule;  je  me  re- 
tourne ,  je  regarde  ,  &  c'eft  en  vain  que  je  cherchai 
à  démêler  ,  dans  la  figure  gracieufe  du  jeune  mi- 
litaire qui  me  regardoit ,  quelques  traits  que  je 
reconnufle  ^  fi  l'on  ne  meut  fait  rappeller  du  voyage 
d'Autun  à  Dijon.  Je  te  laiffe  à  penfer  la  joie  que 
me  caufa  un  tel  fouvenir ,  &c  la  préfence  d\me 

telle  perfonne.  Cétoit  la  charmante  J  Il  fe- 

roit  difficile  de  te  rapporter  ce  que  je  pus  lui  dire 
en  ce  moment  :  il  faut  être  dans  cette  fituation , 
pour  trouver  des  expreffions  convenables.  Prenez 
garde ,  dit-elle ,  (  douces  paroles  que  je  me  plais  à 
répéter.  )  On  veille  fur  moi,  mais  venez  me  voir; 
je  demeure,  rue  *♦♦,  On  ne  m'en  dit  pas 

plus  ;  mais  c'étoit  bien  affez  pour  me  rendre  le 
plus  content  des  hommes.  O  jour  !  moment  de  la 
revoir  ,  avec  quelle  impatience  je  t'attendis. 

Il  arriva  enfin.  Je  cours  ,  une  fenêtre  que  j'en- 
tends s'ouvrir,  me  laifie  bientôt  appercevoir,  der- 
rière des  barreaux  ,  l'objet  de  mon  impatience.  Tu 
fais  ,  fans  doute ,  ce  que  peuvent  fe  dire,  en  pareil 
cas ,  deux  perfonnes  qui  fe  défirent  mutuellement , 
&  avec  la  même  ardeur  ;  je  me  plais  même  à 
croire  que  tu  l'as  éprouvé  toi-même  quelquefois» 

Mais  aufli  qu'on  reflent  de  peine, 
Lorlqu'il  s'agit  de  fe  quitter  ! 
Tandis  que  le  teaips  vous  entraîne 
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tin  adîeu  vous  dit  de  rcûett 
On  (c  rapproche  j  on  {e  re/Terre  ^ 
On  baife  encore  une  main  chère. 
Cependant  déjà  fur  l'airain 
L'heure  s'échappe,  le  temp.  pafie , 
L'on  fe  quitte ,  l'on     rembrafTe  ; 
Quelques  adieux  encore ,  &  l'on  fe  quitte  ertfifJ. 
Loin  delà  le  defir  qu'on  reffent  la  journée. 
De  fatisfaife  à  fon  ame  enchaînée, 
La  nuit  vous  fait  paroitre  j  avec  tous  Tes  attraits , 
Dans  un  fonge  trompeur ,  l'objet  de  vos  fouhaif^* 
Vous  le  voyez,  vos  bras  irritent  fes  caprices. 
Et  du  bonheur  dé;à  vous  fentez  les  dciiccs: 
Mais  l'agitation  oîi  vous  met  ce  moment. 
Vous  réveille  bientôt  d'un  furfaut  alnigiant,^ 
Et  ne  vous  laifTe  enfin  que  le  feul  avantage , 
D'en  avoir  entrevu  la  féduifante  image. 

Plufieurs  nuits  m'avoient  déjà  vu  afïïdu  à  me 
rendre  oîi  tant  de  bonheur  m'attendoit ,  quand  lai 
tranquillité,  qui  m'y  accompagnoit  toujours,  fut 
enfin  troublée  par  une  petite  aventure  que ,  pour 
ne  te  rien  laiffer  ignorer  ,  il  faut  que  je  te  raconte, 

J'arrivois»  &  déjà  je  touehois  la  fenêtre,  feu! 
témoin  de  mes  douces  étreintes  avec  l'amour  y 
quand  certain  individu  ,  que  je  remarquai  m  avoir 
déjà  traverfé  quelquefois  ,  m'aborde  ;  &  ma  fur-* 
prife  ne  fut  pas  petite  ,  lorfque  je  reconnus  f  qui  ? 
le  poète  ,  notre  compagnon  de  voyage ,  que  je 
n'avois  pas  encore  pu  rencontrer  ^  pour  être  vena 
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toujours  après  lui.  Si  je  n'a  vois  pas  lieu,  dit -il; 
après  nous  être  fait  les  cérémonies  de  la  rencontre  , 
de  croire  la  choie  dénuée  de  toute  vraifemblance , 
il  me  paroîtroit  que  le  même  motif  nous  raflemble 
ici.  —  C'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  affurer  jufqu'à 
préfent  :  mais  s*il  eft  vrai  que  quelque  rendez-vous 
vous  y  attire ,  c'eft  effectivement  le  même  que  le 
mien.  —  Et  fans  indifcrétion ,  peut  -  on  favoir  le 
lieu  oii  réfide  l'objet  de  votre  attente?  —  Mais, 
à  vous-même  ,  peut-on  faire  pareille  demande?  — 
Cette  fenêtre.  C'eft  auifi  le  lieu  qui  m'inté- 
j-effe.  —  En  ce  cas  donc  ,  repart  le  poète  d'un 
ton  afluré ,  vous  voyez  que  vos  pourluites  font 
fuperflues.  —  Cela  paroit  un  peu  plus  difficile  à 
croire.  —  Vous  n'êtes  pas  fans  vous  être  apperçu , 
en  temps  &  lieu  ,  des  démarches  que  j'ai  pu 
faire.  —  Cela  eft  vrai ,  mais  les  temps  ont  fans 
doute  difpofé  les  chofes  autrement  —  M.  pourfuit 
vivement  mon  rival  offenfé,  vous  devez  favoir 
qu'on  ne  marcha  jamais  fur  les  brifées  d'un  hon- 
nête homme ,  fans  qu'il  cherchât  les  moyens  de 
s'en  venger.  —  Je  le  fais.  —Vous  ne  ferez  donc 
pas  furpris  de  recevoir  au  plutôt  de  mes  nouvel- 
les. »a  Quand  il  vous  plaira.  Là  defius  mon  hom- 
me m'ayant  demandé  le  lieu  de  ma  demeure ,  me 
laiffa. 

La  belle  L  . . .  fans  doute  épouvantée  de  notre 


querelle,  s'étoit  retirée:  6c  n'ayant  pas  juge  à  propos 
de  reparoître ,  je  fus  obligé  de  m'en  aller  aufîî. 

Je  retournai  donc  au  logis,  plus  chagrin  d'un 
contre-temps ,  qu'inquiet  des  menaces  de  celui  qui 
l'avoit  caufé.  Le  lendemain  matin  je  reçois  ime 
lettre  ,  je  me  rends  au  lieu  indiqué,  6c  ,  comme  il 
arrive  le  plus  fou  vent ,  j'en  reviens  intacl  :  mon  an- 
tagonifte  5  fans  doute,  moins  hardi  fpadaiTm  que 
bon  philofophe  ,  en  étant  venu  à  la  morale  ,  fe 
contenta  de  me  faire  trouver  du  ridicule  dans  une 
une  démarche  que  l'objet  ne  lui  paroiffoit  plus 
mériter. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  te  peindre  l'impatience 
que  j  eus  de  voir  arriver  le  moment  de  pouvoir 
raconter  une  pareille  aventure  à  celle  qui  l'avoit 
caufée.  Jlllei  à  Ici  porte ,  me  dit  une  voix  douce 
&  chérie ,  vous  la  trouverei  ouverte.  Des  mots  aulîi 
heureux  s'entendent  trop  facilement,  pour  qu'on 
les  faffe  répéter  ;  la  joie  qui  ne  me  permit  aucune 
réflexion ,  a  voit  déjà  refermé  la  porte  fur  moi. 

On  vient,  j'entends,  je  touche  l'objet  le  plus 
déûré.  Ami ,  quel  moment  lobfcurité  enveloppoit 
fous  fes  ombres  !  Il  feroit  difficile  de  t'exprimer 
le  raviffement ,  Textafe  où  me  mirent  les  careffes 
de  cette  aimable  divinité,  après  le  récit  de  mon 
aventure.  Mais  traitons  en  vers  un  fujet  auffi  digne. 
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permets ,  ô  !  ma  Doris  (*)  ,  permets  que  mon  pinceau 
Retrace  à  mes  efprits,  dans  un  heureux  tableau. 
Ce  Tuprême  bonheur,  cet  inftant  de  ma  vie, 
Dont  le  doux  Ibuvenu-  tient  mon  ame  ravie. 
Je  Tai  donc  vu  ce  jour ,  ce  jour  tant  défiré  » 
Où  je  dus  triompher  de  ton  cœur  adoré  I 
L'amour  me  donna  tout  en  ce  jour  falutairc, 
Oui ,  c'eft  tout  accorder  que  le  don  de  te  plaire. 
Je  t'ai  plu ,  ma  Doris ,  je  le  vois  dans  tes  yeux  ; 
Sur  tes  lèvres  ma  bouche  en  cueille  les  aveux  , 
La  tienne  les  imprime  aufll  fur  mon  vifage , 
Et  ton  fein  palpitant  en  eft  le  témoignage. 
Mais,  hélas!  faut-11  donc  qu'une  prompte  terreur 

Vienne  fitôt  troubler  un  fi  parfait  bonheur  

Un  bruit  fc  fait  entendre  G  !  Dieu  je  vois  ta  mère  ! 

Elle  nous  a  furpris,....  mais  fa  jufle  colère 
Se  fait  entendre  en  vain ,  nos  ames  &  nos  cœurs  , 
De  l'amour  le  plus  pur,  regrettant  les  douceurs  , 
En  redoutant  lafpeâ:  d'un  cruel  efclavage , 
Font  encor  le  ferment  de  s'aimer  davantage. 
Cependant  la  ralfon  qui  s'empare  de  moi , 
M'ordonne  de  fortir ,  de  m'éloigner  de  toi  ; 
D'abandonner  l'objet  de  mon  amour  extrême, 
Ces  lieux  témoins  chéris  de  mon  bonheur  fuprèm.e. 
11  faut  qi!e ,  de  tes  bras  où  gît  la  volupté  , 
Où  gît  tout  mon  efpoir  &.  ma  félicité, 
J'aille  pafTer  dans  ceux  des  frivoles  menfonges. 
Qu'une  trop  longue  nuit  procure  par  fes  fonges. ,  , 
Mais  non  ,  tu  vois  ma  peine  Si  conçois  ma  douleur  ; 

(*)  Cefr  le  rotii  <]ue  h  belle  J  m'a  permii  de  lui  donner 

jis  mes  vas» 
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Au  moment  que  ta  bouche  annonce  mon  malheur, 

Pour  complaire  h  ta  mère  , 

Et  m'ordonne  de  te  quitter. 
Tes  yeux  pleins  de  défirs ,  m'annoncent  le  contraire 

Et  me  commandent  de  refter  

Moments  délicieux  1 . . . .  Doris ,  qu'il  t'en  fouvienne , 

Je  reffentis  ta  main ,  elle  prelTa  la  mienne. 

Ah  î  ce  figne  charmant  mit  le  baume  en  mon  cœur  ; 

Un  amant  qÛ  û  prompt  à  faifir  fon  bonheur  1 

Le  mien  étoit  empreint  fur  toute  ta  perfonne  ; 

C'étoit  me  dire  :  pars ,  mais  ne  t'éloigne  pas. 

Je  te  quitte ,  &.  je  fais  ainfi  qu'on  abandonne. 

Mais  pour  revenir  fur  mes  pas  , 
A  t'obéir  combien  je  fus  docile  l 
Cependant,  je  le  dis,  je  ne  fus  pas  tranquille; 

Non ,  dans  mon  cœur  jamais  inftant 
Ne  mit  autant  de  joie  6c  plus  d'impatience  , 

Que  l'inftant  où  ,  paifiblement , 

J'attendois  ta  préfence. 
Enfin,  j'entends  une  porte  s'ouvrir; 

Je  te  vois  ,  tu  m'appelles , 

L'amour,  pour  accourir. 
Semble  m'avoir  prêté  fes  ailes; 
Et  lui-même  jamais  ne  fut  plus  empreffc , 

pour  être  carreffé , 
A  s'élancer  dans  les  bras  de  fa  mère. 

Ta  main ,  fous  l'aile  du  myftére  , 

Me  guide  ,  me  conduit 

Parmi  les  ombres  de  la  nuit. 
O  !  ma  Doris ,  quand  verrai-je  tes  charmes  ? 
Quand  tes  yeux  verront-ils  dans  les  miens  mon  bonheur  ? 
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Quand  pourral-jc  a  tes  pieds  t'attefter ,  par  mes  larmes  ; 
Et  ma  reconnoixTance ,  &  l'état  de  mon  cœur? 
Mais ,  ciel  !  la  voilà  donc  la  chambre  fortunée , 
Qui,  par  les  grâces,  femble  au  plaifir  deftinée; 
Cet  heureux  temple  où  gît  le  trône ,  que  l'amour 
Se  plaît  à  partager  avec  toi  chaque  jour. . . 
Quel  doux  inftant,  amour,  tu  me  retraces! 
Ce  foir  ,  hélas ,  tu  me  cèdes  ta  place  ! 
Une  lumière  enfin  me  fait  voir  les  appas , 

Les  doux  charmes  de  mon  amante  ; 

La  crainte  dans  mes  bras 
La  précipite  ,  inquiète  Si  tremblante  : 
O!  mon  ami,  me  dis-tu,  dans  l'efFroi 
Où  m'égare  l'amour  ? .  .  .  .  Doris  raffure-tol  : 
Vois  ton  amant ,  vois  celui  qui  t'adore  ; 
Vois  le  feul  digne  enfin  du  bien  dont  tu  l'honore  l.,Z 

Tu  me  repoufle  ,  hélas  ! 

Tu  veux  t'échapper  de  mes  bras  ; 

Mais  c'eft  alors  que  je  m'empreffe 

A  profiter  de  la  foibleiïe 

Que  montre  ton  abandon. 
Ma  main ,  fans  héfiter ,  détruit  cette  prifon , 
Où  cent  tréfors  divins,  par  des  gazes  perfides, 
furent  voilés  longtemps  à  mes  regards  avides  ; 

En  vain  tu  veux  les  receler 
Un  foible  effort  ne  fert  qu'à  mieux  me  dévoiler 

Ce  trône  des  délices  , 
D'où  Tamour  femble,  au  gré  de  fes  caprices. 

Lancer  fes  traits  vainqueurs 

pour  enflammer  nos  cœurs. 
Çrands  Dieux  !  qu  offrîtes-vous  à  mes  fens ,  à  ma  vue  ? 
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Ce  pcnferrend  encor  toute  mon  ame  émue!.  ... 
Sous  les  lis  arrondis  de  ce  fein  palpitant. 
Qui  ternit  !a  blancheur  de  l'albâtre  éclatant; 
Que  de  baifers  de  feu  mes  lèvres  imprimèrent! 

Que  de  fleurs  elles  m.oiflbnnerent  1 
Tu  rougis,  ô  Doris  ,  en  voyant  mon  bonheur , 
Sur  ton  front  fe  dépeint  ton  aimable  pudeur. 
A  la  défendre  encor  mollement  tu  te  prête. 
Mais  ta  foibleiTe  annonce  ta  défaite  : 
Tu  confie  à  mes  bras 

Le  foin  d'un  pénible  embarras.' 
Nonchalamment  ta  tète  fur  la  mienne. 
Semble  tomber  pour  que  je  la  foutienne. 

Ta  bouche  en  vain  veut  exprimer 
Quelques  plaintes  touchantes. 

Elles  ne  viennent  qu'expirer 
A  travers  les  baifers  de  mes  lèvres  brûlantes. 

Je  t'emporte  enfin  :  doux  fardeau  l 

L'amour  entr'ouve  le  rideau 
Oîi  t'attendoit ,  pour  trône,  un  lit  tel  qu'à  Cythère, 
Tous  les  jours  de  fes  mains  il  prépare  à  fa  mère. 
O  !  Dieux,  votre  bonheur  égala- 1- il  le  mien? 
Le  neftar  immortel  qui  coule  en  votre  fein , 
Vous  caufa-t-il  jamais  des  douceurs  fi  certaines  , 
Que  cette  volupté  qui  coule  dans  mes  veines  ? 
Non,  ce  n'eft  qu'en  Doris  qu'exifte  le  bonheur; 
11  eft  tout  dans  fes  bras ,  il  eft  tout  dans  fon  cœur. 
Ce  n'eft  qu'en  fon  maintien  ,  qu'en  fon  air  qu'il  éclate. 
Quels  charmes ,  quels  atraits ,  ma  main  à  chaque  pas 

Ne  trouve  - 1  -  elle  pas 

Sur  fa  perfonne  délicate  l 


Mais  ce  qn'îls  ont  de  bien  plus  fédmfant. 
Ce  qui  la  rend  bien  plus  voluptueufe, 

C'eft  qu" elle  les  défend  

Mais  ,  ciel  !  nia  main  ambitieufe  , 

tandis  que  par  un  doux  baifer , 

Mes  lèvres  tâchent  d  appaifer 

Les  plus  tendres  alarmes , 

Cherche  &  trouve  de  nouveaux  charmes  ; 
Et  Tamour  fembie  augmenter  mon  ardeur  

Doux  {"an6^uaire  du  bonheur  l 
Reçois  mes  vœux ,  ainfi  que  mon  hommage. 

Tu  fus  le  plus  parfait  ouvrage 
De  celui  qui  donna  naiffance  à  l'univers  ; 
Des  dons  qu'il  nous  donna,  tu  fus  un  des  plus  chers. 
Mais,  tu  pleures,  Dorls,..  .  .vas, modère  tes  craintes, 
A  ton  fidèle  amant  n'oppofe  plus  de  plaintes; 

Celui  qui  peut  te  les  caufer. 

Saura  bientôt  les  appaifer. 

Ne  difons  pas,  mon  cher  ami ,  que  ces  moments 
furent  les  plus  délicieux  de  ma  vie,  que  jamais 
nuit  ne  me  parut  plus  courte ,  &c  le  jour  plus 
prompt  à  venir. 

Mais  que  de  peine!  le  temps  vient  qu'il  faut  fe 
féparer.  Mille  baifers  font  encore  donnés  &  repris, 
mille  adieux  font  prononcés  avec  regret ,  nos  bras 
s'entrelacent  &c  fe  rouvrent  pour  s'entrelacer  encore. 
Enfin,  enfin  nous  nous  féparons,  j'emporte  avec 
moi  les  douceurs  d'un  fouvenir  qui  ne  fortira  ja- 
mais de  ma  mémoire. 
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Cependant,  on  parloit  déjà  à  Dijon  de  convo- 
quer une  confédération  fous  fcs  murs.  La  queftion 
en  cfl  fortement  agitée  dans  les  différentes  affem- 
blées  des  difîrifts.  Nous,  volontaires,  réunis  dans 
la  tribune  d'une  églife-(*)5  où  jadis,  de  tendres 
vierges,  le  cœur  enflammé  des  défirs  qu'infpire 
le  printemps  de  l'âge,  les  yeux  bai  fies ,  ou  plu- 
tôt élevés  au  plafond  ,  où  de  petits  anges  frais 
&  à  moitié  mids ,  ne  fervoient  qu'à  attifer  le 
feu  facré  qui  dévoroit  ces  chafles  époufes  du 
feigneur  ,  faifoient  retentir  la  voûte  de  leurs 
voix  douces  &  mélodieufes  ;  nous  ,  volontaires  , 
n'hélitâmes  pas  long  -  temps  à  adhérer  à  ce 
moyen  de  nous  unir  étroitement  par  un  ferment 
folemneî,  avec  nos  confrères  ,  les  foutiens  d'une 
conftitution ,  que  nous  avons  juré  de  maintenir  de 
toutes  nos  forces.  Les  adreffes  d'invitation  font 
donc  envoyées  par  toute  la  province  ,  &  on  ne  tar- 
da pas  y  répondre. 

Venez ,  braves  François ,  approchez  des  autels  ; 
Venez  vons  enchaîner  par  des  vœux  folemnels; 
Tremblez  vains  ennemis  du  repos  de  la  France  : 
Des  milliers  de  héros  s'arment  pour  fa  défenfc  . 
Tremblez         ou  bien  plutôt  abjurant  votre  erreur, 
A  vos  frâres  amis  unifiez  votre  cœur. 


{*)  C'eli  Vc^lisQ  du  couvent  des  Jacobines  réformée* 
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Voyez  du  haut  des  cieux  la  paix  qui  vous  convie 
A  reconnoitre  enfin  les  loix  de  la  patrie. 
Vidime  de  Torgueil  ou  de  l'ambition , 
Volez  fous  l'étendard  de  votre  nation. 
Trop  aveugles  enfans,  connoiflez  votre  mère; 
Refpeftez  fon  amour ,  mais  craignez  fa  colère  : 
C'eil:  fur-tout  dans  ce  jour  quVlie  vous  tend  les  bras; 
A  rejeter  fa  voix ,  ne  vous  obftlnez  pas  (*). 

Rien  de  plus  impofant  que  l'arrivée  des  diverfes 
troupes  aux  portes  de  la  ville  :  bruit  de  canon,  de 
tambours  ,  de  mufique  guerrière  ;  concours  éton- 
nant de  peuple  pour  les  recevoir;  les  rues  bordées 
de  jeunes  militaires  le  fabre  à  la  main  ,  pour  li- 
vrer pafTage,  fenêtres  ornées  de  fpe6lateurs  des 
deux  fexes  ;  amphithéâtres  garnis  &  plians  Tous  la 
foule  des  curieux  ;  l'air  martial  refpirant  fur  des 
figures  jeunes  &  brunies  par  les  ardeurs  du  foleil  ; 
des  enfeignes  ,  des  drapeaux  déployés ,  voltigeans 
dans  les  airs ,  au  loin  6c  près  de  nous  ;  des  tam- 
bours ,  une  muhque  remplilTant  fuccefTivement  l'ame 
de  leur  mâle  influence.  Bref,  tout-à-coup  une 
ville  inondée  d'étrangers ,  de  foldats  de  toutes 
couleurs  ,  des  charriots ,  des  bagages  ,  &c.  Le  foir, 
mufique  fur  les  balcons  du  logis  du  roi;  place 
royale )  rues  y  aboutiffant  obflruées  d'auditeurs, 
troupes  nombreufes  de  tambours  battant  la  retraite, 

(*)  Ces  vers  font  tires  de  rhgmraagc  à  la  liberté ,  dcdié  aux 
tonfédércs, 
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illumination ,  comédie  ,  avant  &  après  foiiper  ; 
fpedacles  finguliers  de  toutes  parts. 

Le  jour  folemnel  arrivé ,  à  fept  heures  du  ma- 
tin, on  fe  rend  fur  la  route  de  Paris,  &  en  un 
inftant  elle  eft  garnie  de  troupes  armées  &  de  fpec- 
tateurs ,  fur  une  demi-lieue  de  long.  M.  de  BufFon 
eft  élu  commandant  général ,  &  tout  à  coup  on  le 
volt  monté  fur  un  courfier  magnifique ,  parcourir 
les  rangs ,  avec  une  rapidité  aulîi  majeflueufe 
qu'impofante. 

Déjà  fonne  à  grand  bruit  la  trompette  guerrière  ^ 

Et  s'avance  foudain ,  d'une  démarche  fière , 

Cette  noble  phalange ,  efcadron  généreux  : 

Le  flambeau  de  la  gloire  étincelle  en  leurs  yeux. 

L'éclat  éblouiflant  de  leurs  puifTantes  armes , 

Leur  intrépide  afpeft  difîîpent  nos  allarmes. 

Un  cortège  nombreux  infpiré  par  l'honneur , 

Vient  de  tous  les  François  partager  le  bonheur; 

L'air  retentit  au  loin  de  mille  cris  de  joie. 

Et  fur  les  fronts  fereins  le  plaifir  fe  déploie  (*}. 

Je  laiffe  à  penfer  quelle  entrée  ,  quel  pafTage 
dans  la  ville!  On  reçoit  fur  la  place  royale,  avec 
toute  la  pompe  guerrière  ,  la  municipalité  décorée 
de  fon  nouveau  coflume  ;  en  habit  noir  ,  relevé 
d'une  écharpe  aux  trois  couleurs.  On  fe  remet  en 
marche  ,  &c  l'on  arrive  au  parc. 

Bruit  de  canon ,  bruit  de  mufique,  acclamations 

(*)  Hommage  à  la  liberté. 
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militaires ,  applaiidifTemens  réitérés ,  cris  bliarres 
des  marchands  dans  les  guinguettes. 

La  mefTe  commence  fous  un  dôme  élevé  fur  des 
mines  repréfentant  la  baftille,  &C  foutenus  par  des 
faifceaux  d'armes ,  décorés  de  médaillons  embléma- 
tiques 6c  d'autres  ornemens  de  toute  efpèce.  Le 
facrifîce  fini ,  rien  de  plus  majeftueux  que  le  paffage 
de  l'armée  dans  ce  temple  augufle,pour  la  préda- 
tion de  ferment  ;  rien  de  plus  impofant  que  tous 
ces  hommes  armés,  fortans  des  débris  d'un  fort 
écrafé  fous  les  coups  de  canon,  &  dont  tous  les 
côtés  n'offi-ent  que  des  brèches. 

Les  voilà  ces  cnfans  de  liberté,  de  paix, 
La  concorde  fur  eux  répand  tous  fes  bienfaits. 
Déjà  ces  bataillons,  qu'un  noble  zèle  enflamme,' 
Ne  forment  plus  qu'un  cœur,  ne  forment  plus  qu'une 
ame; 

On  n'entend  répéter  que  les  doux  noms  de  frères , 
D'un  réciproque  amour  témoignages  fincères. 
Un  intérêt  commun  pour  jamais  les  unit , 
Contre  tous  ces  périls  cet  accord  les  munit  : 
O!  charmante  union  ,  amour  de  la  patrie  ! 
Tu  fais  l'objet  facré  du  ferment  qui  les  lie 

On  rentre  dans  la  ville  ,  &  le  refie  de  la  journée 
eft  on  ne  peut  pas  plus  brillant  :  le  foir ,  mufique, 
feu  d'artifice ,  fpe£lacles  ;  patrouilles  de  toute  efpèce , 

(*;  Hommage  à  la  liberté. 
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diftribuées  par  les  rues;  le  lendemain  exercice  à 
feu  bien  exécuté ,  au  milieu  d'une  foule  de  fpeâa- 
teurs. 

Enfin  Tinflant  du  départ  arrive,  &c  tout  le  monde 
fe  fépare  en  fe  renouvellant  mutuellement  les  pro- 
mefles  d'une  union  éternelle.  Moi-même  obligé  de 
partir  quelque  temps  après  cette  époque  mémorable, 
je  témoignai ,  après  les  plus  trifles  adieux ,  mes 
regrets  par  ces  vers  ; 

Dons,  qu'on  reffent  de  douleur 
A  fliir  loin  de  ce  qu'on  adore  1 
Hélas,  du  moins  dans  mon  malheur, 
Si  m  pouvois  m'entendre  encore  ! 

Se  pourroit-Il  qu'un  moment 
Mette  une  diflance  effroyable 
Entre  le  plus  fîdele  amant 
Et  Tamante  la  plvis  aimable  ? 

Non  :  je  me  trompe  ;  dans  mes  bras 
Il  me  fem.ble  que  je  te  preffe  ; 
Centre  mon  cœur  je  fens ,  hélas! 
Battre  celui  de  ma  maîtreffe. 

Oui,  ma  Doris  ,  je  crois  te  voir; 
Et  cet  agréable  menfonge 
Sait  bien  ranimer  mon  efpoir  : 
Mais  faut-il  que  ce  Toit  un  longe  ? 

Maudits  cocher  ,  maudits  ebevaux  ! 
Pourquoi  vous  éloigner  fi  yîte  ? 
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Ignorez-vous  combien  de  mauit 
Me  caufe  votre  prompte  fuite  ? 

Mais  c'eft  en  vain  que  de  mes  cris 
Je  fatigue  le  voifinage. 
Déjà  ,  bien  loin  de  ma  Doris , 
M'entraîne  un  ennuyeux  voyage. 

Adieu ,  cent  fois  encore  adieu , 
O  1  la  plus  aimable  maîtrefle , 
Déjà  je  touche  au  triAe  lieu 
Où  s'entretiendra  ma  triftefle." 

Adieu  bals ,  fpeélacles ,  plaifirs 
Lieux  où  ma  Doris  triomphante 
De  tous  excitoit  les  défirs , 
Sans  qu'elle  en  devînt  inconfiante; 

Adieu  ,  vous  aufli  mes  amis , 
Dont  je  reconnoiffois  le  zèle , 
Toujours  puiflîez-vous  m'être  unis; 
Comme  je  vous  ferai  fidèle! 


